
[image: Couverture : Jane Porter, Dette à un Sicilien, Harlequin]


[image: 4eme couverture]


 [image: pagetitre]


1.
Au dernier étage du grand magasin Bernard, dans la réserve de l’espace mariage, Monet Wilde passait en revue les tenues suspendues sur les portants à la recherche d’une robe n’ayant jamais atteint le service des retouches, quand l’une des vendeuses de son équipe vint l’informer qu’un homme la demandait. Cela semblait urgent, même si l’homme en question n’était pas aussi nerveux que Mme Wilkerson qui ne comprenait pas comment la robe de mariée de sa fille avait bien pu disparaître.
D’un geste machinal, Monet replaça une boucle brune qui s’était échappée de son chignon serré sur sa nuque et lissa les pans de son tailleur gris dont la jupe tombait au niveau du genou. Elle avait conscience de son allure un peu trop stricte, voire guindée, mais quand on était à la tête de la boutique mariage d’un des plus grands magasins de Londres, à seulement vingt-six ans, il était important d’avoir l’air sérieux et professionnel jusqu’au bout des ongles.
— Vous a-t-il dit ce qu’il veut ? demanda-t-elle en jetant un coup d’œil agacé à sa montre.
Plus que quinze minutes avant la fermeture. Seulement quinze petites minutes pour retrouver une robe très chère pour une cliente très en colère.
— Vous…, répondit la vendeuse. C’est vous qu’il veut. Il a donné votre nom.
Monet assimila l’information avec un froncement de sourcils.
— Ne me dites pas que nous avons égaré un autre article.
— Il n’a pas précisé. Il a simplement demandé à vous voir.
Monet inspira à fond. Elle venait de vivre une journée cauchemardesque, le genre de journée typique d’un week-end de décembre avant Noël. Dès l’ouverture des portes, des hordes de clients s’étaient ruées sur le rayon, comme si un mariage impromptu à l’occasion des fêtes de fin d’année était plus glamour. Tant et si bien que, après avoir passé des heures au téléphone à contacter les maisons de couture et les fournisseurs pour tenter de satisfaire les demandes, elle avait encore une dizaine de commandes à finaliser avant la fermeture.
— Il a donné son nom ?
— Marcus Oberto, quelque chose comme ça. Un Italien.
Monet se figea alors même qu’elle rectifiait mentalement. Marcu Uberto, c’était son nom. Et il n’était pas italien mais sicilien.
— Je lui ai dit que vous étiez très occupée, ajouta la vendeuse. Il a répondu qu’il attendrait le temps qu’il faudrait.
Monet n’y croyait pas une seconde. Marcu n’était pas le genre d’homme qu’on fait attendre.
Mais que faisait-il ici ? Et pourquoi maintenant ?
Elle ne l’avait pas revu depuis huit longues années. La dernière fois qu’elle avait entendu parler de lui, c’était très exactement trois ans auparavant, presque jour pour jour.
Que lui voulait-il ?
Les questions rebondissaient dans sa tête suscitant une angoisse diffuse.
— Je peux lui transmettre un message, reprit la vendeuse avec un sourire coquin. Ça ne me dérange pas. Ce gars-là est canon, et j’adore les Italiens.
Sicilien, corrigea de nouveau mentalement Monet. Marcu était sicilien dans l’âme.
— Merci, mais je vais m’occuper du signorUberto. En revanche, vous me rendriez service en téléphonant à Mme Wilkerson pour la prévenir que nous ne l’oublions pas et que nous devrions avoir des nouvelles de la robe de sa fille d’ici demain matin.
— Vous êtes sûre ? demanda la vendeuse avec une moue dubitative.
Monet n’osait imaginer le drame s’ils ne retrouvaient pas cette maudite robe.
— Il le faut, déclara-t-elle d’une voix ferme.
Puis, redressant les épaules, elle sortit affronter Marcu.
   
   
Elle l’aperçut dès qu’elle émergea de derrière les tentures masquant l’entrée de la réserve.
Planté au centre de la boutique, il semblait occuper tout l’espace pourtant dominé par l’énorme coupole en vitrail de style Art déco qui couronnait le grand magasin.
Grand et large d’épaules, Marcu Uberto était l’archétype de l’aristocrate fortuné, habitué à inspirer le respect. Il incarnait la puissance et l’élégance dans son costume anthracite, coupé sur mesure, éclairé par une chemise blanche et une cravate du même bleu que ses yeux. Des yeux inoubliables d’un bleu très sombre, soulignés d’épais cils noirs. Huit ans plus tôt, il portait les cheveux longs. À présent, ils étaient coupés court et les boucles brunes indisciplinées d’autrefois étaient sévèrement lissées en arrière, dégageant son visage au teint mat, ses pommettes saillantes, son nez fin et sa mâchoire volontaire.
La bouche sèche, Monet sentit son pouls s’accélérer sous le flot des souvenirs – des souvenirs qu’elle se sentait incapable d’affronter. Elle s’était donné tant de mal pour effacer le passé qu’elle n’était pas du tout préparée au retour de Marcu dans son présent. Par chance, il ne l’avait pas encore aperçue, ce qui lui laissait le temps de se ressaisir. Elle prit une grande inspiration.
Pas de panique,murmura-t-elle entre ses dents. Un peu de courage, tu vas y arriver.
— Marcu…, dit-elle poliment en s’approchant. Qu’est-ce qui t’amène ici ? Puis-je t’aider pour un achat ou un cadeau ?
   
   
Monet.Un frémissement parcourut Marcu au son de sa voix. Une voix qu’il aurait reconnue entre toutes. Une voix douce et chaude.
Il pivota sur lui-même, s’attendant plus ou moins à voir la jeune fille dont il se souvenait – gracile, souriante, discrète –, mais c’était une femme qui se tenait sous les yeux. Une femme extraordinairement belle à l’allure austère.
La Monet qu’il connaissait à Palerme avait le sourire facile et de grands yeux bruns, confiants, pailletés d’ambre. La nouvelle, celle qu’il n’avait pas revue depuis huit ans, avait le regard méfiant et des lèvres pincées qui ne semblaient pas sourire souvent. En tout cas, pas pour l’instant.
— Bonsoir, Monet, dit-il en s’approchant pour l’embrasser sur la joue.
Comme si elle n’était pas capable de supporter le contact de ses lèvres sur sa peau, elle se recula rapidement.
De toute évidence, elle n’était pas ravie de le retrouver. Cela dit, il ne s’attendait pas à ce qu’elle l’accueille à bras ouverts.
— Je suis venu te voir pour une raison personnelle, dit-il, adoptant le même ton détaché. J’ai pensé qu’en venant à la fermeture je pourrais t’enlever quelques instants afin que nous puissions parler sans être dérangés.
Le visage de Monet, déjà empreint de méfiance, se ferma complètement.
À une époque, il pouvait lire sur son joli visage chacune de ses pensées. À présent, il ne déchiffrait plus rien.
— C’est l’heure de la fermeture, en effet, répliqua-t-elle d’un ton sec. Pour autant, ma journée de travail n’est pas terminée, et il me reste encore beaucoup de choses à faire. Peut-être la prochaine fois que tu passeras à Londres – en me prévenant assez tôt, bien sûr –, on pourra prendre le temps de discuter.
— La dernière fois que j’ai demandé à te voir, tu as refusé.
— Mon emploi du temps ne le permettait pas.
— Non, Monet, c’est toiqui ne l’as pas permis. Cette fois, c’est différent. Je ne bougerai pas d’ici. Je vais attendre que tu aies terminé.
— Tu n’es pas autorisé à rester dans les lieux après la fermeture.
— Dans ce cas, j’attendrai dans ma voiture.
Il jeta un coup d’œil circulaire. Les vendeuses et les derniers clients avaient déserté l’étage.
— On peut savoir pourquoi tu travailles encore à cette heure ? Il n’y a plus personne.
— C’est moi qui dirige la boutique mariage. À ce titre, je ne m’occupe pas seulement de la vente, j’assure aussi la gestion. Mais je ne vais pas t’ennuyer avec les détails du poste. J’imagine que cela ne t’intéresse pas, ajouta-t-elle avec une pointe d’agacement.
Impassible, le regard bleu revint se poser sur elle.
— Je comprends mieux pourquoi tu fais l’ouverture et la fermeture du rayon.
— Comment sais-tu que j’étais ici à l’ouverture ?
— Parce que j’y étais. Comme tu étais très occupée, je suis parti et je suis revenu quatre heures plus tard. Tu n’étais toujours pas disponible, alors, me revoilà, conclut Marcu avec un petit haussement d’épaules désinvolte.
Monet soutint son regard et, même si son visage restait de marbre, ses grands yeux bruns le fixaient avec intensité.
— Il est arrivé quelque chose ? Un accident ?
— Non.
— Dans ce cas, pourquoi es-tu là ?
— J’ai besoin de ton aide.
— Mon aide ?
— Oui. Tu te souviens certainement de ce que j’ai fait pour toi. Eh bien, je suis venu réclamer mon dû.
Il vit Monet retenir son souffle. Il vit la braise dans son regard se transformer en glace.
— Excuse-moi, Marcu, mais j’ai beaucoup de travail ce soir. Franchement, ce n’est pas le moment.
Inflexible, il lui indiqua les sièges en velours du salon d’essayage.
— Ne serait-il pas plus simple d’en discuter maintenant ?
Monet pinça les lèvres. Connaissant l’homme, il ne bougerait pas tant qu’il n’aurait pas dit ce qu’il avait à dire. Alors, autant en finir une bonne fois pour toutes.
— D’accord, dit-elle avec un soupir, avant d’aller s’asseoir au bord d’une chaise, le dos bien droit, les chevilles croisées sous le siège.
   
   
Le cœur battant, elle le regarda prendre son temps pour s’installer. Les miroirs autour d’eux lui renvoyaient sa silhouette athlétique sous tous les angles tandis qu’il déboutonnait sa veste et ajustait tranquillement les poignets de sa chemise avant de s’installer.
Bon sang ! C’était son lieu de travail, son domaine, et il réussissait à lui donner l’impression d’être chez lui et que c’était elle l’intruse. Exactement comme à l’époque où elle vivait au palais des Uberto, logée, nourrie, salariée.
Monet détestait s’en souvenir. Elle détestait être dépendante de qui que ce soit. L’apparition de Marcu lui rappelait ce qu’elle devait à son père.
Et à lui aussi.
Huit ans auparavant, Marcu l’avait aidée à quitter Palerme. En dépit des conséquences et des questions auxquelles il ne pourrait échapper, il lui avait acheté un billet d’avion pour Londres et mis de l’argent dans son sac pour qu’elle puisse laisser derrière elle la ville où vivait la famille Uberto ainsi que sa mère, la maîtresse du père de Marcu.
Quand il l’avait déposée à l’aéroport, il l’avait prévenue que c’était à charge de revanche. Ne pensant qu’à fuir, Monet avait accepté le marché sans discuter.
Il y avait maintenant huit ans qu’elle s’était enfuie de Palerme. Huit ans depuis que Marcu lui avait dit qu’un jour il réclamerait son dû.
Ce jour était venu.
— J’ai besoin de toi pour les quatre prochaines semaines, dit-il en étendant ses longues jambes devant lui. Je sais qu’en arrivant à Londres tu as travaillé comme nounou. Aujourd’hui, je suis venu te demander de t’occuper de mes enfants.
Monet le dévisagea, interloquée.
Elle n’avait plus entendu parler de lui depuis un bout de temps. Elle avait évité tout ce qui pouvait lui rappeler le clan Uberto, l’une des plus anciennes et riches familles de l’aristocratie sicilienne. Et voilà que Marcu réapparaissait dans sa vie en lui demandant de tout laisser tomber pour venir s’occuper de ses enfants. C’était tellement absurde qu’elle aurait éclaté de rire si la demande était venue de n’importe qui d’autre. Mais, venant de Marcu, c’était différent.
Elle prit une brève inspiration et força un sourire sur ses lèvres.
— Franchement, j’aimerais pouvoir t’aider, mais je ne peux pas m’absenter de la boutique en ce moment. La fin d’année représente une part importante du chiffre d’affaires. Et puis, il y a mes clientes, mon principal souci. Je ne peux pas leur faire faux bond à quelques jours de leur mariage.
— Mon principal souci, ce sont mes enfants.
— C’est normal, mais tu demandes l’impossible, Marcu. La direction ne m’autorisera jamais à poser des congés maintenant.
— Dans ce cas, démissionne.
— Tu plaisantes ! J’ai travaillé dur pour obtenir ce poste.
— J’ai besoin de toi.
— Ce dont tu as besoin, c’est une nounou qualifiée, répliqua Monet du ton patient qu’elle prenait pour raisonner ses clientes capricieuses. Il existe des dizaines d’agences qui proposent…
— Je ne confie pas mes enfants à n’importe qui. À toi, je veux bien.
Même si c’était flatteur, Monet n’avait aucune envie de s’occuper de la progéniture de Marcu. D’accord, il l’avait aidée à s’enfuir, mais c’était à cause de lui qu’elle avait dû quitter Palerme. Il avait piétiné son cœur, il l’avait humiliée. Et il lui avait fallu des années pour s’en remettre, pour retrouver ce qu’il avait détruit, ce bien si précieux qu’est l’estime de soi.
— Merci pour ta confiance. Malheureusement, il m’est impossible de quitter mon poste à cette période de l’année.
— Dois-je te rappeler que tu as une dette envers moi ?
— Marcu…
Il se contenta de la dévisager. Sans un mot. Ce n’était pas nécessaire. Elle avait promis de payer sa dette en retour, c’est-à-dire de répondre présente le jour où il aurait besoin d’elle, et c’était à cette seule condition qu’il l’avait aidée à quitter Palerme. Au fil des années, elle avait fini par espérer – par croire – qu’un homme dans sa position n’aurait jamais besoin de son aide. Qu’il oublierait la promesse arrachée alors qu’il la conduisait à l’aéroport. Elle avait tellement espéré qu’elle en avait même oublié cette promesse.
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GLAMOUR. INTENSE. IRRESISTIBLE.

JANE PORTER
Dette a un Sicilien

« Tu as une dette envers moi. » Les mots de Marcu Uberto
causent un choc @ Monet. Si cet homme I'a bien aidée a
fuir Palerme huit ans plus tét, elle nimaginait pas le revoir
apreés tout ce temps et encore moins qu'il lui réclamerait
ainsi son di ! Toutefois, Monet n'a qu‘une parole et se
résout donc a aider Marcu comme il I'exige... en jouant
le réle de nounou auprés de ses enfants. Sitot de retour
dans le chateau du beau Sicilien, Monet sent I'inquiétude
la gagner. Non seulement elle n'appartient pas au méme
monde que Marcu, mais elle ressent pour lui les mémes
sentiments interdits qu‘autrefois...
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